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Si, pour se faire connaître dans le temps que la

plupart des hommes l'avaient oublié, it a frlt des
miracles étonnants et a forcé la nature à sortir de
ses lois les plus constantes, il a continué par là à
montrer qu'il en était le maitre absolu, et que 4a
volonté est le seul lien qui entretient l'ordre du mon-
de.

C'est justement ce que les hommes avaient ou-
blié : la stabilité d'un si bel ordre ne servait plus
qu'à leur persuader que cet ordre avait toujours
été et qu'il était de soi même ; par où ils étaient
portés à adorer ou le monde en général, ou les as-
tres, les éléments, et enfin tous ces grands corps
qui les composent. Dieu donc a témoigné au gen-

*re humain unebonté digne de lui en renversant dans
des occasions éclatantes cet ordre qui non-seulement
ne les frappait plus parce qu'ils y étaient accoutu-
més, niais encore qui les portait, tant ils étaient
aveuglés, à imaginer hors de Dieu l'éternité et l'in-
dépendance.

L'histoire du peuple de Dieu, attestée par sa
propre suite, et par la religion tant de ceux qui l'ont
écrite que de ceux qui l'ont conservée avec tant de
soin, a gardé comme dans un fidèle régistre la mé-
moire de ces miracles, et nous donne par là l'idée
véritable de l'empire suprême de Dieu, maître tout-
puissant de ses créatures, soit pour les tenir sujettes
aux lois générales qu'il a établies, soit pour leur en
donner d'autres quand il juge qu'il est nécessaire de
réveiller par qIuelque coup surprenant le genre litu-
main endormi.

Voilà le Dieu que Moïse nous a proposé dans ses
écrits comme le seul qu'il fallait servir ; voilà le
Dieu que les patriarches ont aaoré avant Moïse ; en
un mpt le Dieu d'Abrpham, d'Isano et de Jacob;
à qui notre père Abraham a bien voulu immoler son
fils unique ; dont Mélchisédech, figure de Jésus-
Christ, était le pontife ; à qui notre père Noé a sa-
crifié en sortant de l'arche ; que le juste Abel avait
reconnu en lui offrant ce qu'il avait de plus précieux :
que Seth, donné à Adam à la place d'Abel, avait
fait connaître à ses enfants, appelés aussi les enfants
de Dieu ; qu'Adam même avait montré à ses des-
cendants comme celui des mains duquel il s'était vu
récemment sorti, et qui seul pouvait mettre fin aux
maux de sa malheureuse postérité.

La belle philosophie que celle qui nous donne des
idées si pures de l'auteur de notre être ! la belle tra-
dition que celle qui nous con-erve la mémoire de ses
oeuvres magnifiques ! Que le peuple de Dieu est
saint, puisque par une suite non interrompue, depuis
l'origine du monde jusqu'à nos jours, il a toujours
conservé une tradition et une philosophie si saintes !

Mais, co:mme le peuple de Dieu a pris sous le
patriarche Abraham une forme plus réglée, il est
nécessaire, monseigneur, de vous airêter un peu
sur ce grand homme.
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Deux jeunes gens étaientdebout dans le bureau
des diligences de Cernay, où ils venaient arrêter
des places pour Knyersberg Tous deux semn-
blaient avoir le iième ge (environ vingt quaire ains)
mais leurs physionomies présentaient les différen-
ses remarquables.. 0

Le plus petit était brim, pâle, prompt dans ses
mouvements et d'une impatience qui trahissait, au
premier .coup d'œil, son origine méridionale ; le
second, nu contraire, grand, blond et coloré, of-
frait le type complet de cette race mélangée de
l'Alsace, dans laquelle on trouve l'expensiun-fran-
çaise tempérée par la bonhomie allemande. Tous
deux avaient à leurs pieds dJe petites malles dont les
ndresses avaient été cachetées à la cire. Sur l'une
d'elles, on lisait : Henri Fortin, de Marseille, et
aux quatre coins, sur la cire qui portait l'empreinte
du cachet, cette devise : .Mon droit. Sur lautre
était écrit : Joseph Mulzen, de Strasbourg, et
pour légende lu cachet : Caritas.

Le buraliste venait d'inscrire leurs noms sur le
registe, et y ajoutait la désignation sacramentelle :
A1vec deux malles, lorsque H enri demanda le pesage
le celle-ci. Le buraliste déclara qu'il aurait lieu à
Kaysersberg ; mais le jeune homme allégua l'em-
barras d'une pareille formalité au moment <le l'ar-
rivée, en aijoutant qu'il avait le droit de la faire
remplir sur-le-champ. Le buraliste, ainsi pressé,
s'obstina le son côté ;Joseph voulut en vain s'entre-
mettre en faisant observer à Henri qu'il leur res-
tait à peine le temps nécessnire pour diner. En
vertu de sa devise, le Marseillais ne cédait jamais
lorsqu'il croyait avoir raison, et il le croyait tou-
jours. La discusion se prolongea jusqu'au moment
où le buraliste, fatigué, se décida à quitter la partie-
en remontant chez lui. Henri voulut continuer
avec le facteur i mais, par bonheur, celui-ci ne
parlait qu'allemand. Il fallut donc se résigner
à suivre à l'auberge son compagnon, sur lequel il
retourna sa mauvaise humeur.

-Dieu me pardonne ! tu ferais damner un
saint ! s'écria-t-il, dès qu'il se trouva seul avec
lui. Comment ! tu ne me soutiens-même pas con-
tre cet'entet6.

-Il me semble, répliqua Joseph. eh souriant,

que c'était plutôt à lui qu'il eùt fallu un soutien :
tu entassais les arguments comme s'il se fût agi
d'un procès qui pùt compromettre ta fortune ou ton
honneur.

-il valait mieux, à ton avis, ne pus défendre
son <roit ?

-Quand le droit ne vaut pas la lreine d'être dé-
fendu...

-Ah ! te voilà ! interrompit Henri avec chaleur,
tu es toujours pr, s à céder, toi ; il faut qu'on te
marche sur la gorge pour que tu songes à te dé-
fendre. At lieu de regarder le monde comme un
champ de bataille, tu le regardes comme un salon
où l'on se fait les politesses.

-Non, dit .oseph, mais comme un grand vais-
seau dont les pa-sagers se doivent une amitié et une
tolérance réciproques. Chaque homme est mon!
ami jusqu'à ce qu'il se soit déclaré mon- e.nnemi.

-Et moi, je l'estime mon ennemi jusqu'à ce
qu'il se soit déclaré mon ami, reprit le Marseillais;
c'est une prudence qui m'a toujours réussi, et je
t'engage à y avoir recours à Kaysersberg. Nous
allons nous trouver là en présence des autres héri-
tiers de notre oncle, qui ne manqueront pas de tirer
l'héritage à eu. le plus qu'ils pourront ; pour mn
part, je suis d:cidé à ne leur faire aucune conces-

Tout en lnrlant, ler. deux cousins étnient·arrivés
à l'auberge du .C&eVail-Bilinc. La Mille à mnnger
dah -ailuelle ils entrèrent se trouvait. Vide ; iais
une grande table était dressée à l'une des extrémi


